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ETUDE COMPARATIVE 


BROUSSAIS ET LAENNEC 


Quel spectacle <!e voir ei d’dtudier ee5 dear 
hommes et (i’apprendre de chacnn d’eux tonte Fm- 

' lm ** (GOSSCET, Orais. funeb.}. 


La grande epoque de 1820 ft 1840, qui vit naitre et briller 
tant d’oratears illustres, tant d’historiens profonds, taut de 
peintres distinguds, tant de poMes qui font encore nos delices, 
malgre le long intervalle de temps, si remplt de peripeties de 
tons les genres qui nous separent de ce rtgne de eelebntes, 
devait avoir egalement un reflet puissant dans le camp medi¬ 
cal. Jamais, h aucuue epoque, on n’avait remarque de chi- 
rurgiens plus habiles, de medecins plus laboneux et plus 
erudits; 1’esprit ^observation porte plus loin, le gout des 
recherches plus repandu, le desir d'innover plus general. 
Dans ce temps-la, tons ceux qui a des connaissances acquises 
savaient joindre un pen de ce feu sacrd qu'on appelle 1 inspi¬ 
ration, s’evertuaient ala recherche de quelques signes nou- 
veaux pour perfectionner le diagnostic, de quelquautre 
moyen afin de modifier ou perfectionner la therapeutique, se 
consumaient pour parer de nouveau Part medical, pou 
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faire une science toute neuve et lui enlever les quelques 
langes qui lui restaient encore du siecle dernier. Parmi ces 
hommes, deux surfout se firent remarquer. L’un ne voulut 
rien moins que revolutionner la medecine tout entiere, l’au- 
tre, moins hardi, peut-etre moins audacieux, en faisant parler 
la poitrine du patient, imprimait une lumiere qu’on ignorait 
jusque-la dans le diagnostic des affections du poumon. 
Broussais et Laennec, ces deux fiers contemporains, exerce- 
rent leurartsurle meme theatre avecle m&nesucces, furent 
rivaux-, furent souvent m6me opposes l’un al’autre. Et cepen- 
dant jamais hommes ne presentment plus de traits de ressem- 
blanee, jamais etude comparative ne fut mieux indiquee que 
celle qu’on peut faire entre ces deux brillants genies. Dans 
les annees qui precederent mon doctorat, je m’etais approche 
de ces deux hommes eminents, j’avais assiste aleurs savanles 
lemons, j’avais suivileur grande et profitable clinique; depuis, 
a plusieurs reprises j’avais lu avec avidite les ouvrages qu’ils 
nous ontlaisses; je pensai done que j’avais une tache a rem- 
plir et je resolus de tracer une sorte de parallele entr’eux. 
Mais jugez du desappointement quim’arrivainopinement. En 
lisant encore une fois, afin d’y trouver quelques traits qui 
pouvaient m’etre incoimus, 1’eloge de Broussais prononce 
al’Academie de Medecine, dans sa seance publique annuelle 
du 5 Decembre 4848, je m'aperous qu'une plume autrement 
autorisee que la mienne, celle de M. Dubois (d’Amiens), le 
Secretaire perpetuel de cette academie, ayant eu cette idee 
avant moi, avait deja tente un bout de parallele entre ces 
deux genies qui, suivant l’expression heureuse de ce disert 
academicien, se sont heurtes dans le chemin de la science. 

Nihil novi sub sole. C’est un axi6me vrai depuis Salo¬ 
mon et qui le sera toujours. Je fus encore une fois oblige 
de me soumettre a sa dure loi. Mais comme 1’essai de 
M. Dubois d’Amiens n’etait qu’une ebauche, qu’il manquait 
d etendue, qu il avait surtout en vue le mode vulgarisateur 
de la science, adopte differemment par ces deux vigoureux 
champions; que d’ailleurs e’etait un parallele et non une 
etude comparative et raisonnee, je pensai qu’il me restait 
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beaucoup h dire et .qu’en faisant d’un e6te descendre un 
instant Broussais et Laennec du piedestal ou ils sont poses 
pour les prendre au deshabille, de l’autre en les retablissant 
a leur place, avec leur robe de professeurs, je pouvais 
me risquer a parler d’eux, et je me dis, a l’instar du grand 
portraitiste Thomas, que ce seraitun spectacle interessant de 
rapprocher ces deux hommes celebres qui font epoque dans 
notre histoire medicale. 

Francois-Joseph-Victor Broussais avait vu le jour a St-Malo 
le 17 Decembre 1772. Rene-Theodore-Hyacin the Laennec a 
Quimper,le 17Fevrier 1781. Tous deux etaient done Bretons, 
nes seulement a neuf ans de distance dans deux localites de 
cette vieille Armorique, que separent quatre-vingts kilo¬ 
metres au plus. Tous deux eurent des hommes de l’art 
pour guider leurs premiers pas. Le pere de Broussais etait 
medecin. Celui de Laennec etait un homme de talent; 
un poete; mais il lui manquait une qualile precieuse, celle 
de savoir diriger sa conduite. Incapable de suivre ^education 
de ses fils, il chargea de ce soin son frere qui dtait medecin 
a Nantes, et qui les eleva comme ses propres enfants. Au 
debut de mes etudes medicales, j’ai suivi a l’h6pital de cette 
derniere ville les • visites de cet excellent oncle. C’etait un 
medecin de la vieille roche, bon, mais un peu brusque, 
parlant par sentences, d’une erudition profonde, ayant 
dans les cases de son cerveau, tout son Horace, tout son 
Virgile, tout son Ovide, et, a brule pourpoint vous en 
recitant des tirades a faire rough* des humanitaires beau- 
coup plus jeunes, mais non doues comme lui de cette grande 
facilite. De ses fils, deux devinrent medecins, Ambroise 
et Meriadec Laennec qui vit encore. Ambroise est mort, 
mais il existe dans la personne de .son fils exer^ant a Nantes 
en ce moment avec une grande distinction, et qui tout nouvel- 
lement vient d’etre nomme professeur d’anatomieet de physio- 
logie a l’ecole de medecine du departement de la Loire-Infe- 
rieure. 

Qu’on me pardonne en faveur de l’oncle Laennec cette 
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eourte digression, motivee par un de ces souvenirs de jeu- 
nesse, si bons, si chers et qui reviennent si souvent, lorsque 
les cheveux commencent k blanchir. 

Avec entrainement, au reste, je m’empresse de revenir b 
mes deux celebrites. Ils furent peu fleuris les senders quo 
l’un et Fautre parcoururent dans leur enfance. Franchin, 
c’etait ainsi qu’on appelait le jeune Frangois Broussais, dont 
le pere etait alle exercer la medecine a Pleurtuit, village 
situe sur le bord de la mer, portait tous les soirs, chevau- 
ehant a travers les landes et les bruyeres, portait, dis-je, les 
drogues aux maladesque son pere avail visiles dans la jour- 
nee. II rentrait souvent, le soir forttard, harasse de fatigue et 
la plupart du temps, au lieu d’etre plaint, il ne reneontrait que 
des remontranees de la part d’une famille dans laquelle la dou- 
eeur etla sensibilite n’etaient pas de mise'tous les jours.Rene, 
attache aux pas deson oncle, lorsque la ville de Nantes etait 
sous le poids de la terreur la plus profonde, cernee par les 
troupes Royalistes, ravagee .par le typhus, l’accompagnait 
partout, aussibien en ville qu’aux hospices civilsetmilitaires, 
et de tous les cbtes il ne voyait qu’affliction, misere et de¬ 
solation. 

Malgrelestiraillementsdecettepremierejeunesse, Broussais 
et Laennec prirent neanmoins de bonne heure le gout de la 
bonne latinite. Franchin, deja parfaitement prepare par son 
pere, avail a peu pres acheve son education au college de 
Dinan ; passionne pourles auteurs latins, il orna samemoire 
de certains passages de ces auteurs qui ne le quitterent 
jamais, et qu’il aimait a reciter. Rene, qui avail deja regu 
des legons de son oncle, si capable de les donner bonnes, 
prit plus tard pour le latin, pourle grec, une affection toute 
particuliere qu’il etendit a la langue breionne, parlee dans 
son pays, etdont il fit une etude raisonnee. A cette epoque de 
trouble et de guerre, surtout dans ces regions de l’Ouest, oil 
les freres se battaient contre leurs freres, chacun devait 
acquitter sa dette envers la patrie. Aussi,tandis que Broussais 
combattait contre les chouans, comme soldatd’abord,comme 
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sous-officier plus tard, Laennec, cotnme jeune chirurgien, 
faisait, k la suite d’un regiment, partie d’une expedition qui 
avail lieu dans le Morbihan. Mais pour celuici, la s’arrela la 
vie rude, la vie des camps, la vie sans position bien deler- 
minee. Pour celui-la, restait encore le dur metier de chirur- 
gien-marin a bord d’un navire du commerce d’abord, puis de 
la corvette VHirondelle et du corsaire le Bougainville. II lui 
restait aussi a ressentir les douloureux effets d’une horrible 
catastrophe : un domestique infidele avait introduitdes assas¬ 
sins dans la maison paternelle, et son pere et sa mere avaient 
ete lachement egorges. Lui restait encore, dans ce temps 
de guerre, a faire, de 1795 a 1798, un service de nuit et de 
jour, extremement penible, a l’hdpital de Brest. Cette dure 
epoque devait cependant avoir un terme ; la soif de savoir 
1’appelait a Paris, oil il sembla donner rendez-vous k Laennec. 

Ily vint en 1799, et des 1890, celai qui devait Otre comme 
lui une autorite medicale y accourait. Avec leur gout decide 
pour la science, tous deux se precipiten^ pour en acquerir. 
L’un suit avec avidite les lemons de Bichat, dont le genie 
devait bientdt s’eteindre. (A vingt-neuf ans !) Avant perdu 
son oracle, il se rejette sur des hommes dont la valeur est 
presque aussi considerable : sur Chaussier, sur Halle, sur 
Corvisart. L’autre, fouille dans Hippocrate et sait extraire 
des oeuvres dece grand maitre tout ce qu’elles renferment de 
sage, pour le diagnostic de la maladie, pour la conduite 
du patient, pour 1’observation liygienique. Les societes sa- 
vantes, dont les portes avaient ete fermees depuis plusieurs 
annees, commencaienta renaitre de leur cendre. Laennec est 
pour plusieurs d’entr’elles un des plus beaux ornements, 
un des coryphes le plus intelligenls. Desireux d’observations 
dilferentes, avide de pratiques diverses, tous les jours il 
parcourt le grand triangle qui, partant de l’Hotel-Dieu, va 
rejoindre l’hdpital St-Louis pour finir a la Charite. Sa sante 
debile et chancelante gagnait a cet exercice quotidien, et 
son esprit s’ornait de fails riches et varies. 

A peu de distance l’une de l’autre, la faculty de medecine 
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de Paris enregistrait deux theses remarquables qui firent 
sensation dans le public medical. Les recherches sur la 
fievre hectique (1803) etaient de Broussais. Les propositions 
sur la doctrine medicale d’Hippocrate, relativement h la 
medecine pratique (1804), etaient de Laennec. 

De ce moment, du moins pour quelques annees, nos 
deux grands medecins suivent une route differente. L’un, 
(Broussais) apres avoir tente un cornmencement .de clientele, 
rue du Bouloy, sur la recommandation de Desgenettes tout 
puissant a cette epoque, prend du service militaire et le voila 
qui passe des hopitaux d’Utrecht dans ceux de Mayence, 
qui de la Boheme vient en Moravie, puis en Dalmatie, puis 
dans les gorges de Frioul et de la s’elance dans la peninsule 
Espagnole, recueillant partout des fails d’autant plus diver¬ 
sifies qu’il va du Nord au Midi, qu’il s’enfonce dans les vallees 
ou gravit ies montagnes. La guerre, il le dit lui-meme, en- 
• traine- a sa suite toutes les miseres humaines, et ees miseres 
engendrent toutes les maladies. Ni les victoires, ni les insuc- 
ces ne l’arrOtent au milieu de ses travaux. Enferme dans les 
murs de son hopital, ii ne voit que les desordres enfantes 
par le miasme, par la privation. II les recueille ; il les coor- 
donne, et du produit de ses nombreuses observations, il 
compose son Histoire des phlegmasies chroniques qui a elle 
seule eut sufii pour faire la celebrite d’un homme. 

L’autre (Laeennec), restesur un theatre moins vaste, mais 
cependant encore bien riche, s’attache surtouta penetrer dans 
les profondeurs de ranatomie pathologique. Fidele aux trar- 
vaux de la societe de l’Ecole de Medecine, il lit un savant 
memoire sur les vers vesiculaires et sur les maladies, ainsi 
que sur les alterations organiques auxquelles ils donnent 
lieu; il publie dans la bibliotheque''medicale, tome XII, page 
102, une dissertation sur les melanoses; il laisse inserer dans 
le grand Dictionnaire des Sciences Medicales, divers articles, 
entr’autres anatomie 'pathologique., ascaride, enc6phaloide. 
Et je tais ici beaucoup d’autres productions tout aussi inter 
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ressantes qu’ou trouve dans les journaux medicaux de l’e- 
poque, 

4814 arrive. Avec celte annee revient la paix et aussi l’ac- 
tif et laborieux medecin militaire, qui presque aussitdt est 
appele au Val-de-Grace. De ce moment, il vit sous le meme 
climat, sous la meme constitution atmospherique et medi¬ 
cate, sous la m6me impulsion scientifique que Laennec. Le 
nouveau professeur au Val-de-Grace, dans toute la force de 
l’£ge, a une stature elevee et a une physionomie heureuse, a 
Ie privilege de joindre une constitution presque athletique. 
Doue d’unesprit eminemment ardent, d’une vivacite extreme, 
sans la moindre mechancete : « Je ne suis point haineux, 
» disait-il, quoique par instant vif et meme un peu colere, » 
il sent bientot bo-uillonner en lui le feu du genie; il ne tend 
a rien moins qu’a sefaire chef de parti, qu’a operer une revo¬ 
lution medicate. Dans ce but, il faut deployer tout cequ’il y a 
en lui d’activite, mettre en oeuvre toutes les ressources de son 
intelligence, passer sesjournees a faire sa clinique, a collec- 
tionner des faits, a exposer sa conviction dans des confe¬ 
rences publiques, et la nuit, a coordonner ce qu’il a recueilli 
dans le jour, a s’en servir pour appuyer sa doctrine soutenue 
dans un journal qu’il cree, et dans des ouvrages substantiels 
et compacts. Son emule de travail, qui vient d’etre nomme me¬ 
decin deThopital Necker, est un homrne maladif, de trbs- 
petite taille, d’une grande intelligence, d’un esprit froid et 
positif, grand partisan de faits bien observes, ennemi surtout 
de toute theorie generale.*!! ne prend des contentions de 
l’esprit que juste ce qu’il faut pour rester sur le pavois et se 
tenir a la hauteur de la position et du savoir qu’il a su con- 
querir. Mais il met son amour-propre a etre excellent chas¬ 
seur, a ^tre fort en escrime. Lorsqu’on va. chez lui, on le 
trouve fourbissant ses armes, se livrant a la mecanique. 
Cuvier ne voulait pas §tre seulement un grand naturaliste, il 
pretendait qu’il etait ne pour etre administrateur. Girodet, 
noire grand peintre, disait qu’il etait surtout poete. Laennec, 
tout debile et tout maladif qu’il fut, voulait paraitre un Her- 
eule. 
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Non settlement la conception mddicale, mais encore les id^es 
politiques s^paraient ces deux hommes puissants. Broussais 
qui, toute sa vie, avail conserve le douloureux souvenir de 
son pere et de sa mere egorges par les cliouans; Broussais 
qui avait assiste sur nos champs de bataille aux triomplies de 
la grande armee, qui avait connu beaucoup le general Foy 
enEspagne, etdontil etait reste l’ami; Broussais avait des 
opinions religieuses et politiques tres-avancees, il etait du 
camp de l’opposition, si fort, si hardi, si prestigieux a cette 
epoque de fermentation; coinrae medecin il avait la eonfiance 
de Casimir Perier et de beaucoup d’autres hommes influents 
de la meme opinion. Laennec, au contraire, etait devenu le 
medecin de la duchesse de Berry. Sa conversation spiriluelle 
et un peu piquante interessait beaucoup la princesse, qui se 
plaisait fort al’ecouter. On repetait qu’il etait fort apprecie 
a la cour. En 4823, au demembrement si impopulaire de 
la Faculte de medecine, il devenait professeur de clinique. 
A la mort de Halle, il le remplacait au college de France. 
Iltenait done les faveurs, dont il jouissait, du gouvernement; 
aussi segardait-il de se laisser penetrer.sous le rapport des 
opinions politiques et religieuses. Ce qui faisait dire aux 
eleves qu’il etait congreganisle, tandis que le medecin du 
Val-de-Grace etait k leurs yeux le citoyen accompli. 

Telle etait la position de ces deux hommes a la fin de 
1825, lorsque je me trouvais k Paris. Avide j’etais de pren¬ 
dre un peu de la science qui debordait de partout. Pour moi 
comme pour tous les hommes de mon age, Broussais etait 
un oracle, et dans un esprit prevenu, de critique meme peut- 
6tre, je voulais cependant me rendre compte des efforts que 
pouvaitfaire le petit Laennec, comme nous l’appelions, pour 
combattre le terrible athlkte du Val-de-Grkce. Je partageai 
done mon temps entre ces deux professeurs, et si a une 
heure de l’apres-midi je prenais des notes au college de 
France, le soir a sept heures, je copiais, dans une sorte de 
ravissement, la substance du cours de la rue des Gres. 

Rue des Grfes, dans une sorte de magasin en planches, 



bien enfum6, eclaire a peine par quelques quinquets, est un 
grand nombre de bancs envahis de bonne heure par des 
gens, jeunes pour la plupart, auxquels se joignent d’autres 
d’un &ge plus mur. Au bas de 1’estrade est une table recou- 
verte d’un lapis .vert, sur laquelle se trouve une lampe, et 
d’un c6te de la table, en face des auditeurs, un fauteuil en- 
toure a droite et a gauche de plusieurs chaises. A sept heu- 
res, lorsque quelque signe precurseur annonce l’arrivee du 
bouillant reformateur, les bancs si bruyants auparavant de- 
viennent tout-a-eoup silencieux, et de chaleureux applaudis- 
sements ont lieu, lorsqu’il franchit le seuil de la porle. II 
s’avance enveloppe dans un lourd v6tement, geueralement de 
couleur bleue, ayant sur la l6te une toque noire recouvrant 
des cheveux grisonnants, qui commencent a n’etre plus abon- 
dants. II est suivi du docleur Treuil, medecin du corps des 
Sapeurs-Pompiers de Paris; de Sarlandiere, le vulgarisateur 
en France, de l’acupuncture et de 1’electro-puncture; de 
Capuron, dont les ouvrages sur les accouchements et sur les 
maladies des femmes sont encore si apprecies aujourd’hui, 
et qui a legue une partie de sa fortune pour fonder des prix 
au grand a vantage de la science ; quelquefois d’Adelon, de- 
venu depuis professeur ala Faculte, et toujours de plusieurs 
homines & moustaches et a redingottes boutonnees qui m’e- 
taient inconnus, mais qui, dans mon appreciation, etaient des 
medecins miiitaires. Broussais s’assied. On ne peut dire qu’il 
soit precisement eloquent, il lit ses lemons et son debit est 
parfois embarrasse. Mais lorsque dans le cours de sa lec¬ 
ture, il lui arrive, ce qui a lieu a tout instant, que certaines 
propositions emises par lui ont eu a subir de nombreuses 
contradictions, il abandonne alors son cahier, sa voix vibre 
et devient sonore, on l’entend souvent hors de l’enceiute; 
ses yeux s’animent, on en voit sortir par dessus ses lunettes 
a verres azures qui restent toujours accroches sur le cartilage 
du nez, le feu du genie et de la conviction. Ce n’est plus 
alors un simple professeur dictant ses lemons, c’est un maitre, 
c’est un tribun, c’est un dictateur qui entraine les volontes, 
qui commande l’enthousiasme. 



Un soir, on avait etale sur la table, conime cela arrivait 
quelquefois, des pieces d’aulopsie, dans l’intention de prou- 
ver les assertions du maitre. Ce soir done se trouvait en face 
du professeur tout un systeme de yaisseaux arteriels, dontla 
tunique interne etait visibleraent injectee. « Cette forte et 
» manifeste injection, dira-t-on qu’elle est encore le resullat 
» de la stase du sang, au moment de l’agonie ou apres la 
» mort? » dil Broussais d’une voix vehemente. en fixant ses 
yeux flamboyants sur un jeune homme qui prenait attenti- 
vement des notes, et qui, quelques jours auparavant, avait 
attaque dans un journal tres-repandu la doctrine physio- 
logique au sujet de ^injection de la tunique arterielle in¬ 
terne.' Ce jeune homme debutait dans la carriere, e’etait 
un travailleur infatigable, il devint depuis un professeur 
illustre, une des grandes autorites chirurgicales del’epoque : 
e’eiait Velpeau. «- Oculos habent et non vident, ajoutele grand 
» reformateur en s’animant de plus en plus, et arrive enfinau 
» paroxisme de la conviction enthousiaste. Le messie de la 
» science est arrive, s’ecrie-t-il d’une voix retentissante, et 
» les aveugles et les malheureux ne l’aper§oivent pas. » Un 
tonnerre d’applaudissemeuts aecueillit ces paroles. 

C’etait toujours au milieu d’une de ces sorties qu’il levait 
la seance, alors de nombreuses et vives acclamations s'ele- 
vaient et l’accompagnaient jusque dans la rue. Lui arrivait- 
il en sortant de passer vis-a-vis le palais de l’ecole pour 
rejoindre son domicile qui etait rue Saint-Jacques, plein 
encore de son emotion qu’il savait si bien faire partager au 
nombreux entourage qui ne le quittait qu’a la porte de sa 
demeure, souvent il lui arriva d’elever le poing comme pour 

protester, et, nouvel Ajax, de paraitre defier les dieux. de 

la Faculte. 

Le lendemain, a une heure, arrivait dans la corn* du col¬ 
lege de France, un cabriolet. (En ce temps-la, la generalite 
des medecins, meme Boyer, meme Dupuytren, se contentait 
du cabriolet). En descendait un petit homme bien maigre, 
affuble d’un large manteau qui recouvrait un v&ement com- 




ptetement noir, portant encore la culotte courte et la t6te 
surmontee d’un chapeau k larges bords. II montait dans sa 
chaire, en face d’une quarantaine d’auditeurs tout au plus, 
mais auditeurs de choix, hommes d’etudes, et dont Tatten- 
tion n’etait jamais en faute. Aussi lui, il commeneait par lire 
le sujet qu’il devait trailer, mais s’en ecartant souvent pour 
citer des observations, pour raconter avecoriginalite quelques 
anecdotes medicates, pour se livrer a quelques saillies, pour 
decocher quelques traits aTendroit de la doctrine physiolo- 
gique alaquelle il contestait ce titre. Son ton devenait bientdt 
acere et ironique, et ses yeux langaient des eclairs parfaite- 
ment sensibles, m§me au travers des lunettes montees en 
ecailles qu’il portait toujours devant les yeux, Le sourire 
general accueillait ses paroles piquantes. A la fin de la legon 
on n’applaudissait pas au cours charmant et eminemment 
instructif auquel on venait d’assister, mais on se prometlait 
bien d’y revenir. 

Rue des Gres, 1'irritation est la cause de toute maladie. — 
Seuls, les solides sontsusceptibles de devenir malades.—Aus- 
sitot que l’irritation locale s’eleve a un certain degre, elle se 
repete dans d’autres systemes ou dans d’autres appareils plus 
ou moins eloignes. — Plus la sensibilite de l’organe irrite et 
celle de l’individu sont considerables, plus les sympathies 
sont multipliees. — De tous lesorganes,l’estomacet le duode¬ 
num etant le plus accessibles a Taction des agents exte- 
rieurs sont aussi ceux qui sont le plus souvent atteints par 
l'irritation. —Les sympathies de Testomac surle coeur etsurle 
Cerveau etant de tous les instants, il s’en suit que l’irritation 
de Testomac reagit d’une maniere morbi.de sur le cerveau et 
sur le coeur. —^’inflammation de Teneephale est plus souvent 
Teffet sympathique des inflammations de Testomac que leur 
cause. —L’inflammation altere toujours les fluides de la par- 
tie enflammee, et quelquefois la masseentiere des humeurs. — 
L’inflammation laisse souvent a sa suite un mode d’irritation 
qui porte un nom different du sien, et produit une cacochy- 
nise que Ton acrue essentielle. — Lafievre n’est jamais quele 
resultat d’une irritation de coeur primitive ou sympathique. 



—Toute irritation assez intense pour produire la fievre, 
est une des nuances de l’inflammation. — L’inflammation 
de la membrane muqueuse de l’estomac s’appelle gastrite ; 
mais elle n’est jamais verifiee sur le cadavre qu’avec celle de 
la membrane muqueuse des intestins greles. II vaut done 
mieux lui donner le nom de gastro-enterite. — Toutes les fie- 
vres essentielles des auteurs se rapportent ala gastro-enterite 
simple oucompliquee.— La plupart des dvspepsies,gastrody- 
nies, gastralgies, pyrosis, cardialgies et toutes les boulimies 
sontl’effetd’une gastro-enterite chronique. — Point detuber- 
cules de poumon sans une inflammation antecedente. — Les 
granulations cartilagineuses, osseuses, ealcaires ; les mela¬ 
noses, les squirrhes, les encephaloides, les cancers du pou¬ 
mon sent des productions engenurees de la m6me maniere 
queles tubercules oi’dinaires.— Lesscrofules sont des irrita¬ 
tions des tissus exterieurs oil predomine la partie albumi- 
neusedusang. —Les nevroses actives et passives ont le plus 
souvent pour cause une phlegmasie situee dans l'appareil 
cerebral ou dans les autres visceres. — Les fievres intermit- 
tentes et remittentes sont des gastro-enteriles periodiques. 
— La plupart des poisons vegdtaux et animaux tuent par la 
gastro-enterite qu’ils determinent.— La debilite est souvent le 
produit de l’irritation, et quelquefois constitue seule la ma- 
ladie. — Pour pratiquer la medecine avec succes, il ne suflit pas 
de rapporter les symptdmes a des organes, il faut encore 
determiner en quoi ces organes different de l’etat de sante, 
e’est-a-aire la nature de la maladie. 

Au college de France tout autre langage exprime avec la 
m6me conviction : les elements des maladies sont tres-nom- 
breux, les liquides comme les solides ont leurs alterations 
propres. — De toutes les maladies locales, les affections des 
organes contenus dans la cavite thoracique sont, sans contre- 
dit, les plusfrequentes.—Le cceuret les poumons formentavec 
le cerveau, suivant l’expression de Bordeu, le tripled de la vie, 
et aucun de ces visceres ne peut 6tre altere d'une maniere un 
peu forte ouetendue,sans qu’il y ait peril de mort. — La for¬ 
mation des tubercules, des cancers et des autres productions 
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accidentelles peat 6tre attribute b une perversion d'action, 
mais ne doit point 6tre attribute b une irritation. — Certains 
poisons mineraux, comme certains acides fermentes, corame 
les boissons alcooliques, corame les differents narcotiques, 
la syphilis, le scorbut, la goutte, l’hypochondrie inveteres, 
etc., donnent souvent lieu b des affections du systeme cere¬ 
bral ou rachidien (rachialgies). — La texture de nos organes 
peut 6tre alteree de quatre 1 manieres differentes, savoir : 
4° par simple solution de continuity, comme dans les plaies 
et les fractures; 2° par I’accumulation ou Fextravasation d’un 
liquide naturel, comme dans Fanasarque, l’apoplexie, les 
tumeurs graisseuses; 3° par Finflammation et ses suites; 
4° par le developpement accidentel d’un tissu ou d’une ma- 
tiere qui n’existait point avant l’etat de maladie, comme 
les tissus squirrheux, tuberculeux, osseux, accidentels, etc. 

. Mais il ne suffisait pas d’assister aux cours de ces deux 
hommes eminents, il fallait encore les suivre dans leurs h6pi- 
taux respectifs. A sept heures du matin en dte, a huit heures 
en hiver, Broussais arrivait dans ses salles de militaires oil 
l’attendait un grand nombre d’eleves et meme de praticiens, 
la plupart Grangers. Avec une grande clarte, avec un grand 
soin il interrogeait ses malades, les palpant et les auscultant 
avec beaucoup d’attention, se servant avec eux, avec une 
lumineuse adresse, lorsque cela etait necessaire, du sthe- 
toscope invente par son emule. Celui qui s’etait eerie * faites- 
moi comprendre le cri confus des organes souffrants. » 
Celui-la, dis-je, ne pouvait meconnaitre les bienfaits de 
Fauscultation. Par esprit syslemaiique, il ne lui accordait 
peui-etre pas tout ce qu’elle pouvait rendre et tout ce qu’on 
attendait d’elle a cette epoque. Mais e’est b tort qu’on a dit 
depuis, (Rapport sur les progres de la medecine en France, 
par MM. Beclard- et Axenfeld, 4867,) qu’il la repoussait avec 
ironie. Afin d’etudier son diagnostic, aucun detail ne lui 
echappait, car il l’avait dit « Ce n’est point dans les livres, 
mais au lit du malade qu’il faut verifier les faits. » De temps 
en temps, il interrompait son examen pour, avec sa verve 
ordinaire, faire apprecier les symptdmes au point de vue da 
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sa doctrine. C^tait surtout k la salle de dissection qu’il dtait 
superbe, lorsque l’autopsie venait confirmer la v^rite de son 
diagnostic. « Oil sont-ils, s’ecriait-il d’une voix tonnante, 

» ces ontologistes enrages, qu’ils viennent et que j’assiste 
» a leur confusion. Oseront-ils dire encore que cette forte 
» injection, produit manifeste de 1 inflammation, est sim- 
„ plement une suffusion accidentelle, un resultat cadave- 
» rique. » 

Laennec, qui etait constamment souffreteux, n’etait pas 
matinal. Vers dix heures seulement il arrivait a sa clinique 
de I’hdpitai de la Charite, c’etait l’heure des cours de la 
Faculte. Peu d’eleves pouvaient done assister a sa lepon. 11 
etait generalement accompagne du docteur Chomel, qui de- 
puis devint professeur a la Faculte, medecin du roi Louis- 
Philippe, et eut une celeb rite si bien meritee, et du docteur 
Miquel, qui fut le fondateur du Bulletin de Therapeutique.- 
Outre les quelques eleves attaches k l’h6pital, qui etaient 
fideles a cette visite, on rencontrait egalement la un grand 
nombre de medecins etrangers, qui venaient a cette clinique 
etudier Vauscultation. Car Laennec etait le pere de 1’auscul- 
tation. Pendant quatre annees, ce pere laborieux et vigilant 
avait soign4 et menage sa fille, sans l’avoir produite au 
monde. Mais lorsqu’il se fut convaincu qu’au moyen de 1’aus* 
cultation, soit par I’oreille appliquee a nu sur la poitrine, 
soit au moyen d’un instrument desafa^on, dont la propriete 
est de repercuter le son, et qu’il appela stethoscope, on 
faisait parler la poitrine du patient, qu’on en extrayait divers 
sons qui denotaient autant d’affections differentes, il se livra 
tout enlier au succes de sa decouverte, decouverte immense 
pour le diagnostic des maladies du thorax, qui valut a son 
inventeur un immense honneur et un gage assure pour pas¬ 
ser a la posterity. 

Toutefois cette posterite restera etonnee, ebahie, lorsque 
voulant tout admirer en ces deux grands genies, elle lira 
dans 1 ouvrage de 1 un : « Laennec, avant tout, veut passer 
» pour inventeur, ensuite il fait tous ses efforts pour dissi— 
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» muler le profit qu’il a tire des critiques quel’on afaites de 

» son ouvrage. Enfin, ses plus constants efforts ont pour 

» but de deprecier en tout point la doctrine physiologique, 

» et de ne pas raeme faire h ses auteurs la concession du 
» plus leger sens commun. » 

"Et dans, celui de l'autre : « Je conseille a Broussais d’a- 
» bandonner ce ton de superiority qui sied peu quand 
» on parle k ses pairs, ces expressions figurees ou polemi- 
» ques peu propres a convaincre des esprits refroidis par la 
» culture serieuse des sciences physiques, d’attacher moins 
» d’importance a des mots quin’ontde valeur et de sens que 
>> celui qu’on leur donne par une bonne definition; de cher- 
» cher un juste milieu entre mes longues descriptions ana- 

» tomiques et ses courtes observations.Et alors, je crois, 

» comme lui que nos manieres de voir commeneeront a se 
» rapprocher. * 

Malheureux esprit de prevention et de rivalite, s’ecriera le 
lecteur; ces deux homines, comme l’a si judicieusement dit 
M. Dubois d’Amiens, etaient cependant nes pour se completer 
l’un par l'autre. Broussais etait peut-etre un plus vigoureux 
penseur, Laennec un plus puissant observateur. 

Si les hommes qui meurent jeunes sonl les bien aimes des 
dieux, comme le voulaient les anciens; r c’est surtout quand 
ils quittent ce monde dans tout leur eclat et dans toute la 
splendeur de leurs talents. A cet egard, Laennec n’eut rien 
a desirer. II mourut en 1826, age de 45 ans, dans toute sa 
gloire, et cette gloire s’est perpetuee, sans le moindre nuage, 
sans la moindre alteration jusqu’a nos jours. Broussais fut 
moins heureux. Arrive apres 1830, au faite de la fortune, des 
honneurs et de la renommee, place a la Faculte dans la chaire 
de pathologie generale,il vit le nombrede ses auditeurs conside- 
rablementdirainue.Pourquoi?c'est parce que son role d’agita- 
teur etait fini, c’est qu'il ne pouvaitplus imposer a une opposi¬ 
tion qui avait cesse d’etre. II n’etait point dans son caractere 
d’accepter une position, meme plus qu’ordinaire. Son orga- 
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nisation trop bouillante ne la tolerait pas. II lui fallait la 
foule, da bruit, des clameurs, des applaudissements. Dejk, 
depuis quelques annees, il s’etait pris corps k corps avec les 
soutiens eloquents et puissants du kanto-platonisme tres en 
honneur en ce moment. Broussais avait rompu plus d’une 
lance avec eux, etsouvent il etait sorti delalutte, sinon com- 
pletement victorieux, du moins avec un grand eclat. Ses 
adversaires qui reconnaissaient toute sa vigueur l’avaient 
appele a eux au sein de l’academie des sciences morales 
et politiques. Mais le d6me de l’Institut n’etait pas assez 
eleve, ni assez sonore pour la voix tonnante du grand agita- 
teur. Il lui fallait celui de l’amphitheatre de l’ecole de me- 
decine. Il convia le public a venir entendre ses idees sur 
la nature de l'&me. « A ma premiere legon, ecrivail-ii, afflux 
» immense; a la deuxieme pire encore; a la troisieme bien 
» pire encore : les portes sont brisees comme si elles etaient 
» de verre; plus, rupture de la grille de l’enceinte reservee, 
» qui n’est pas de bois comme celle de mes poules, mais de 
» belet bon fer; enfin, pression telle, que je risque d’etoulfer 
» pour arriver a ma chaire. » 

Uenthousiasme allait renaitre, le cceur de l’eminent pro- 
fesseur allait etre gonfle de nouveau. Mais des restrictions 
furent imposees, par Fautorite, au programme de ce cours 
juge trop brulant. L’illustre reformateur se retira alors sous 
sa tente, ou vint bientbt le saisir la maladie qui le conduisit au 
tombeau, le 16 novembre 1838. Avant sa mort, quel dut etre 
son desespoir, en assistant, lui encore vivant, a la reaction 
indispensable qui suit toute grande revolution politique, so- 
ciale ou scientifique. Le mouvement avait ete impetueux et 
prompt, la reaction fut longue et cruelle. Longtemps apres 
sa mort, a peine osait-on prononcer le nom de Broussais, 
ou si on l’osait, ce n’etait que pour decocher quelques fleches 
perfides, qu’on savait bien que le terrible athlete ne pouvait 
plus relever. Encore aujourd’hui, cette reaction n’est point 
eompletement apaisee. Mais deja, dans nn coin de l’horizon, 
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apparait une trainee de lumiere (4) qui gagne de proche 
en proche, apportant avec elle la confirmation de certains 
principes de la doctrine physiologique. Encore quelque 
temps, et beaucoup de ces principes reprendront leur eclat, 


(1) Ecoutons d’abord ie D r Pidoux s’exprimant ainsi devant l’Acade- 
mie Imperiale de Medecine, dans sa sdance du 10 Ddcembre 1867 : 
« Laennec s’est tellement prononcd *eontre la part que les causes exter- 
» nes peuvent prendre a la phthisic, il a tellement pose le tubercule 
■» comme un parasite, une espfece d’entozoaire sans autre raison d’etre 
» que son existence meme, et dont il est inutile de reehercher l’elio- 
» logie, que les partisans d'un virus tub.erculeux le revendiquent 
» maintenant comme un des leurs. Cela nest pas flatteur pour Laen- 
» nec, qui repoussait, comme on le sait, la contagion de la phthisie 
» et implicitement sa specificite, et pourtant je dois dire qu il a merits 
» ce triste honneur par son sceptieisme a l’endroit des causes et des 
» remedes de la phtbisie tuberculeuse. On ne comprend pas qu’il ait 
» meeonnu l’influence funeste des milieux au sein desquels se forment 
» si visiblement les pbtbisies acquises. De son temps, il est vrai, les 
» esprits n’elaientpas tournes vers la medecine proprement dite. On 
» etait avide d’anatomie morbide et de precision diagnostique. Et puis, 
» il fallait bien resister a Broussais, medecin pbysiologiste et philoso- 
» pbe, plus preoccupe que Laennec de la sante bumaine et de, la ma- 
» ladie, dela maladie considered non comme un objet d'histoire natu- 
» relle, mais comme un mal; a Broussais eonstamrnent attentif, moins 
» a diagnostiquer les faits accomplis qu’a saisir dans le jeu des pro- 
» prietes essentielles des corps organises, recemment decouvertes, le 
» principe de leurs deviations et de leurs heterogenies, le principe du 
» passage de la sante a la maladie, pour empecher celle-ci de se de- 

» velopper oupour la combattre. Que m’importent les erreurs !. 

» Broussais a desontologise les mala Jies, meme cette phtbisie dont on 
» voulait nous refaire un etre ; il les a attaches aux organes et aux 
» tissus. C’est en suivant sa methode, en scrutant les organes que nous 
» avons redressd ses ecarts. Sans lui nous n^aurions pas eu cet hon- 
» neur. En suivant ses iddes sur les causes de l’espece de phtbisie 
> acquise, on aurait fait davantage pour sa prophylaxie qu’avec l’onto- 
» logie et le fatalisme de Laennec, j’ose l’affirmer ; on aurait meme fait 
» davantage pour la medecine preventive de la phtbisie developpee par 
» le fait de causes internes ou patbologiques. » 

Ajoutons a cette opinion du doefeur Pidoux, eelle du docteur Barth, 
dans son discours sur la tuberculose, a l’Acaddmie imperiale de me¬ 
decine, (sdance du 24 mars 1868). « Est-ce a dire que nous regardons 
» la pblegmasie comme absolument dtrangbre h la tuberculose ; que 
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car lalumiere (et il y en avait dans la doctrine du professeur 
du Val-de-Grace) ne peut toujours rester sous le boisseau. 
Le 15 aout prochain, la ville de Quiraper inaugurera solen- 
nellement (et c’est grande justice!) la statue de Laennec, 



» nous repoussons l’intervention de tout dldment inflammatoire dans 
» Involution et les diverses phases de la phthisie pulmonaire. Assure- 
» ment non ! Nous admettons, dans certains cas, Tinfluence de phleg- 
» masies anterieures comme pouvant favoriser le developpement ultd- 
» rieur de la tuberculose; mais nous soutenons que ce n’est pas le cas 
» le plus habituel, et que la phthisie reconnait le plus souvent d’autres 
s causes.» 

II y a six ans seulement, eht-on ose soutenir publiquement cette 
opinion de Broussais, tout-a-fait contraire a celle de Laennec. 

Terminons enfin par une d emigre citation. La.gnnec avait dit : 

« Avant que les earacteres et la marehe du developpement des tuber- 
» cules fussent bien connus, et lorsque l’on attribuait generalement la 
> phthisie a une inflammation chronique et a une suppuration lente du 
» tissu pulmonaire, les mddecins ne doutaient pas plus que le public ne 
» doute encore de la possibility de gudrir par un traitement convenable 
* la phthisie pulmonaire, surtout lorsqu’on s’y prend a temps, et lorsque 
» la maladie *est au premier degre. M. Broussais se flatte encore du 
» mgme espoir. Presque tous les hommes de l’art, qui sont au courant 
» des progres rdcents de l’anatomie pathologique, pensent au contraire 
» aujourd’hui, que l’affection tuberculeuse est comme les affections 
» cancereuses, absolument incurable, parce que la nature ne fait que 
» des efforts contraires a la gudrison, et que l’art ne peut en faire que 
» d’inutiles. » , 

A cette sentence magistrale et bien trop exclusive, M. le. docteur 
Herard oppose : « Je proteste contre cette muette contemplation de la 
x mort. J’ai fod en la curability de la phthisie a toutes les dpoques de 
» son dvolution, surtout aux premidres pdriodes. Cette foi m’est donnee 
» non pas seulement par les faits cliniques que j’ai ete a meme d’ob- 
» server, mais encore par la conception de la maladie a laquelle je ne 
» me suis rattachd qu’aprds de longues et conscieneieuses etudes ; 
» conception qui en me montrant l’inflammation pulmonaire comme 
» un des dlements importants de la ldsion anatomique, me fait com- 
» prendre, en mdme temps, l’utilite des moyens thdrapeutiqu'es internes 
» et extemes, mddicamenteux et hygidniques, capables de modifier 

> avantageusement les pneumonies tuberculeuses, si frdquemment 

> assocides aux granulations, et de concourir ainsi a l’enrayement, h. la 
» gudrison mdme de la phthisie pulmonaire. » (Discussion sur la tuber¬ 
culose. Acaddmie de mddecine, seance du 31 mars 1868) 
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produit d’une souscription publique. Dansquelques annees, 
k n’en pouvoir douter, la reproduction de celle de Broussais, 
qui existe dans l’enceinte du Val-de-Grace, sur le theatre 
meme de sa gloire, aura lieu avec non moins d’eclat sur 
une des places de la ville de Saint-Malo. 



Havre— lmp.Lepelletier 



